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Paris,  20  Août  l’an  4e.  de  la  Liberté. 


Monsieur  le  Président  , 


Ce  n’eft  pas  fans  douleur  que  je  me  vois  contraint 
de  repouflfer,  pour  la  fécondé  fois  , devant  l’Alîemblée 
nationale,  les  inculpations  de  M.  Chabot. 

Comme  je  n’ai  ni  l’habitude  de  la  tribune , ni  l’arTu-» 
rance  nécefîaire  pour  parler  en  public,  ni  les  moyens 
de  me  faire  entendre  , je  vous  fupplie,  M.  le  prélident, 
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de  vouloir  bien  mettre  cette  lettre  fous  les  yeux  des 
repréfentans  de  la  nation  , dont  j’ai  toujours  reconnu  , 
dont  je  reconnois  encore  la  fouverainete  , quoi  qu  on 
en  puiife  dire. 

J’obferve  d’abord , à regret  mais  avec  vérité  , que 
mon  dénonciateur  a contre  moi  un  redentiment  per- 
fonneî , qui  l’emporte  , fans  qu’il  s’en  doute  , parce  que, 
lors  de  fa  première  dénonciation  , qui  pouvoir  n’être 
que  l’efFet  d’un  zèle  irrité  par  la  divergence  de  nos 
opinions  ou  de  nos  erreurs  politiques  , bien  naturelles 
pour  lors,  je  me  fuis  permis  de  reporifer  , indifcrè- 
tement  peut-  être  , & d’une  manière  un  peu  vive  , dans 
une  lettre  que  je  lui  adreffai  par  les  papiers-publics,  les 
coups  feniibles  qufcil  me  portoic. 

Mais  , quels  que  foienc  les  motifs  de  M.  Chabot  , 
je  n’en  dois  pas  moins  compte  à l’AlTemblée  nationale 
de  mes  principes  &:  de  ma  conduite  , pUîfqa’on  cherche 
à les  rendre  lufpe<5t>  l’un  & l’autre  , &c  qu’on  choifir  , 
pour  me  dénoncer,  le  moment  où  des  rebellions  tk  ces 
trahifons,  légitimant  les  défiances,  nurorifenr , jufqu’à 
un  certain  point  , de  févir  contre  l’innocent  , de  peur 
de  laiifer  échapper  un  coupable. 

Je  n’ai  point  entendu  M.  Chabot;  mass  , comme  je 
connois  fou  ardeur  , je  fuis  bien  aduré  qu’en  parlant  à 
l’ À Semblée  nationale  de  la  note  intitulée  de  la  nature  & 
des  bornes  du  pouvoir  légijlatif , $c  publiée  fous  mon 
nom  il  aura  annoncé , que  dépeignant'  dans  cet  écrit 
PAflembléfe  nationale  fous  des  traits  réveltans,  & méeon- 
noififanr  fa  légitimité  & fa  puiflance  , je  voulois  en- 
gager à la  méconnoïtre. 

Si  l’AfTemblée  avoit  le  temps  de  fe  livrer  à des  dif- 
cuffions  polémiques , il  lui  feroit  facile  , en  prenant 
cornioifTance  de  cette  note  de  phüofophie  politique  & 
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purement  fpéculative  , de  voir  que  fondée  fur  les  prin- 
cipes qui  fervent  de  bafe  a l’inftruâioii  fur  l’ufage  de  la 
fouveraineté  du  peuple , publiée  par  les  ordres  de  l’Af- 
femblée  nationale  elle- même  , on  n7y  établit  pas  d’autre 
do&rine. 

On  y avance  , il  eft  vrai  , qu’une  Aflemblée  qui  cu- 
muleroic  cous  les  pouvoirs  , qui  voudrait  tout  faire,  bien 
ou  mal,  détruiroit  la  conftitution  , èc  fe  détruiroic  avec 
elle.  C’eft  ce  que  foutiennent  tous  les  écrivains  politi- 
ques , qui  ne  font  pas  vendus  au  deipotime  d’un  fénat, 
comme  celui  de  Berne  ou  de  Venife  : c’eft  ce  que  fou- 
t ennent  tous  les  jours  dans  la  tribune  nationale  ceux  de 
nos  orateurs  qu’on  fe  plaît  le  plus  a y entendre. 

On  a dit  dans  cette  note  , que  l’Affemblée  ne  feroit 
plus  rien  d elle  envahiffoit  le  pouvoir  exécutif,  maison 
n’a  pas  dit  <jue  l’Allemblée  s’étoit  portée  à cet  excès. 

On  y a dit  que  l’Affemblée  ne  feroit  plus  rien  û 
elle  envahiffoit  un  pouvoir  que  la  conftitution  lui  refufe  ; 
mais  on  n’a  pas  dit  qu’elle  ne  feroit  plus  rien  , fi  le 
peuple  , trouvant  le  pouvoir  mal  placé , le  dépofoit  tem- 
porairement entre  les  mains  de  fes  repréfenrans. 

On  y parle  de  la  fufpenfion  ou  de  la  déchéance  illégale, 
dans  notre  fyftème  conftitutionnel , qui  feroit  prononcée 
dans  une  aiîemblée  ambitieufe  ou  ufurparrice  ; mais  en 
n’a  ni  l’audace  ni  l’abfurdité  de  s’élever  contre  la  fufpen- 
don,  formée  d’après,  le  vœu  du  peuple  , qui  a inconref- 
tablement  le  droit  de  changer  fon  gouvernement  quand 
il  lui  plaît. 

Il  eût  été  plus  fage  , peut-être  , de  ne  pas  s’occuper 
d’une  matière  audl  délicate  , dans  un  moment  où  , par 
de  faillies  interprérations  ou  par  des  applications  fauti- 
ves, on  peut  abufer  d aifément  des  principes  dont  elle 
exigeoit  le  développement.  Mais  il  eft  impoflible , fans 
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doute , que  l'Aflemblée  nationale  fa  lie  un  crime  d'une 
imprudence  ou  d’une  erreur. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  , M.  le  préfident , pour 
juftifier  , quant  au  fond  , les  principes  établis  dans  la 
note  mal  entendue , qu’on  a dénoncée  à l’AiTemblée 
nation  île  j mais  je  crois  efientiel  de  lui  obfeiver  que  la 
manière  dont  cette  note  a acquis  de  ia  publicité  eft  un 
myftère  pour  moi  , & pourroic  bien  en  être  un  d’ini- 
quité , fans  que  je  fâche  fur  qui  arrêter  mes  foupçons. 

Ecrite  dans  un  de  ces  momens  où  , ne  pouvant  pas 
parler , on  cède  au  befoin  d’écrire  , cette  note  fut  re- 
mife  3 de  mon  aveu  , à un  imprimeur.  Quelques  jours 
après,  voyant  qu’on  ne  ! imprimoit  pas  , je  fis  rede- 
mander mon  manufcrit  ; il  fe  trouva  perdu.  Ce  qu  il  y 
a de  certain  , c’eft  que  ceux  qui  1 ont  fouftrait  ou  fait 
foaflraire  pourroienc  l’avoir  fait  imprimer. 

Quoi  qu’il  en  foit  Sc  quelle  que  puiffe  erre  mon  im- 
prudence ou  mon  erreur  , je  vous  fuppîie  , M.  le  preh- 
denr , de  vouloir  bien  faire  remarquer  à PAfTemblée 
nationale , qu’étranger  à tous  les  partis  , inconnu  à la 
ville  & à la  cour  , fans  relations  quelconques  avec  aucun 
habitant  de  Paris  n’en  ayant  que  fort  peu  dans  les  de- 
partemens  , ne  connoilfant  prefque  que  le  chemin  de 
mon  logis  à i’Aiïembiée,  & de  rAflemblée  à mon  logis; 
n’ayant  mis  qu’une  feule  fois  le  pied  , en  ^dix  mois, 
chez  un  mimftre  , Bc  pour  une  affaire  qui  m etoit  étran- 
gère , il  fsroit  abforde  de  fuppofer  que  je  puiffe  tenir  a 
quelque  complot,  entrer  dans  quelque  conjuration,  ou 
en  être  un  des  agens.  Jeu  appelle  a ceul  de  mes^ col- 
lègues qui  me  connoiflent , à NI.  de  Ndorvean  lui-meme> 
pour  vous  dire  fi  » long  ~ temps  avant  notre  première 
révolution  , j’étois  fe&ateur  de  la  liberté , & ardent  en* 
nemi  de  la  tyrannie. 


J’ai  peut-être  ufé  indifcrètement  de  la  liberté,  comme 
d’autres  ont  abufé  de  celle  de  la  parole  : mais  qui  d’entre 
nous  n’a  pas  abufé  quelquefois  de  1 une  ou  de  l autre  ? 

Je  finis  , M.  le  préfident , en  vous  priant  de  faire 
remarquer  que  je  n’ai  pas  ete  un  des  derniers  a jurer  la 
liberté  6c  l’égalité  ; que  j’étois  à mon  pofte  quand  le 
peuple  s’eft  levé  } 6c  dès  que  le  vœu  de  la  Nation  a ete 
connu,  dès  qu’il  a fait  clair,  fans  changer  de  principes, 
j’en  ai  fait  une  application  plus  heureufe.  Fidele  7 avec 
fcrupule,  à mes  fermens , j’ai  défendu  le  roi  conftitu- 
tionnel  tant  que  je  ne  l’ai  pas  connu  parjure  j défabufé 
fur  fon  compce  , je  défendrai  contre  lui  6c  contre  tous 
les  rois  coalifés  la  conftitution  que  la  France  fe  donnera. 
Dans  ces  fentimens , je  m’en  remets  de  mon  fort  a la 
fagefie  6c  à la  juftice  de  l’Afiemblée  nationale. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  refpeét , 


Monfieur  le  Préfident , 


Votre  très  - humble  & 
obéifTant  ferviceur. 


Le  Roy  , député  du  Tarn, 


